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E D I T O R I A L 
 

 

 

 

 

Car loin, bien loin doit errer 

Par mers et étranges pays 

Celui qui les vieux monts cherche 

Où la pierre des sages enfouie. 

(Ancien poème alchimiste anglais) 

 

… Sont à vilipender les médecins  

Qui écartent de l’astrologie 

Ceux qu’ils ont à instruire d’une 

Parfaite compréhension de la Médecine. 

Pietro d’Abano 

 

 

 

 

our l’historien de la médecine, il paraît évident 
que l’alchimie comme l’astrologie font partie 
intégrante de la pensée médicale au moyen-Age. 

 
C’est d’ailleurs pour cette raison que 

nous avons terminé notre cycle de conférences consacré à la 
médecine médiévale par ce sujet. 

Quoique fort différentes l’une de 
l’autre, elles eurent dès le début en Occident – sans doute par 
l’apport des traductions arabo-latines de textes grecs du 
XIIème siècle – des rapports constants avec la médecine : 
analogie avec les processus de la digestion et de la génération 
pour l’alchimie avec en outre la distillation de l’ « aqua 
vitae », « l’eau de vie » qui devait être un remède universel. 
Le lien étroit entre les astres, les constellations et le corps 
humain - selon l’antique système du macrocosme-
microcosme (système que l’on retrouve à la base de presque 
toutes les « Anciennes médecines »), pour l’astrologie. Il y a 
aussi cette étonnante opposition-complémentarité, entre les 
deux, véritable dialectique yin yang chinoise : l’alchimie : la 
terre, la matière, évoluant vers la chimie ; l’astrologie : le 
ciel, l’éther, évoluant vers l’astronomie. 

 
De plus, il est indiscutable que 

l’apparition de la peste Noire au XIVème siècle en Europe ne 
fit qu’exacerber la « mode astrologique » et plus tard la 

P 



Bulletin n° 41 - Page n° 6 
 

« médecine Spagyriste », malgré de nombreux et virulents 
détracteurs. 

Mais la part réelle de ces deux 
« sciences » disparaît bien souvent sous une légende 
construite à coups d’anecdotes controuvées et d’ouvrages 
apocryphes ; légende à la fois volontaire et involontaire 
surtout liée à l’incompréhension de la recherche de la pierre 
philosophale pour la première et de l’intervention de la 
magie pour la seconde. Les persécutions de l’Inquisition, qui 
craignait surtout l’intervention de l’homme, du « savant » 
dans les prérogatives divines, n’arrangèrent pas les choses.  

  Pierre C. Lile 

 

 

   

  

 
Bois gravé attribué à Jean Goujon 

Extrait du songe de Poliphile de Francesco Colonna (XVème siècle) 
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L’ALCHIMIE ET L’ASTROLOGIE  

DANS LA MEDECINE MEDIEVALE  

 

 

 

Didier Foucault 
Université de Toulouse Le Mirail 

 

 

A la fin de l’Antiquité, le patrimoine scientifique gréco-latin, considéré comme 

“ païen ”, a été en grande partie anéanti par les chrétiens devenus maîtres de l’empire romain 

au IV
e
 siècle1. Les invasions germaniques ont parachevé ces pertes. Le monde des lettrés s’est 

réfugié dans les scriptoria des grandes abbayes. A travers les œuvres de certains Pères de 

l'Église - Boèce ou Isidore de Séville notamment - des éléments de mathématiques, 

d’astronomie et de sciences naturelles continuent à être véhiculés, mais ils ne suscitent plus 

guère d’intérêt parmi les moines qui parviennent encore à les lire. La coupure entre l’Orient 

gréco-byzantin et l’Occident latin est devenue si profonde que, dans cette dernière partie de 

l’Europe, la connaissance du grec se perd presque totalement. Seules quelques zones de 

contact maintiennent un lien avec l’hellénisme. Ainsi, le monastères calabrais du Vivarium, à 

l’initiative de Cassiodore, devient, au début du VI
e
 siècle, un centre actif de recherche des 

manuscrits grecs. Dans ces collections, heureusement conservées et recopiées, des traités 

médicaux et scientifiques. Leurs applications sont peu nombreuses. Toutefois, jusqu’à l’an 

mil, c’est parmi les religieux que l’ont trouve les rares médecins dignes de ce nom de l’Europe 

occidentale. Dans le reste de la société, essentiellement rurale, les pratiques curatives 

conjuguent traditions empiriques et superstitions diverses.  

Peu d’alchimie proprement dite, même si la préparation des médications se réalise dans 

une atmosphère de secret et parfois d’incantations, en utilisant des simples d’origine minérale, 

végétale ou animale, aux mystérieuses vertus thérapeutiques.  

Un peu plus d’astrologie certainement, car cette discipline a de nombreux liens avec la 

culture populaire, fortement imprégnée de magie. Le paysan est, en tout lieu et tout temps, un 

observateur attentif du ciel. Et même s’il ne traduit pas ses remarques dans un langage savant, 

en parlant des correspondances du macrocosme et du microcosme ou de l’influx astral sur le 

monde sublunaire, il ressent que le cours de la nature n’est pas indépendant de celui du 

firmament. Rythme des saisons, lunaisons associées aux menstrues ou aux pratiques agraires 

les plus courantes (semailles, récolte, taille des arbres, saignée du bétail...) font partie de son 

quotidien. Bonne ou mauvaise santé se trouvent naturellement en relation avec les cycles 

cosmiques. Proverbes, dictons agricoles, adages médicaux pérennisent ces croyances dans la 

conscience des générations qui se succèdent. L’astronomie plus savante est sommeillante. 

                                                 
1 Parmi une abondante littérature de qualité très variable, quelques titres pouvant constituer une bibliographie de 

base et plus particulièrement utilisés dans cette étude : René Taton, La science antique et médiévale des origines 

à 1450, PUF, Paris, (1957) 1994 ; M. Caron et S. Hutin, Les alchimistes, Paris, Le Seuil, 1959 ; Serge Hutin, Les 

alchimistes au Moyen Age, Paris, Hachette, (1977) 1995 ; J. Garcia Font, Histoire de l'alchimie en Espagne, 

Dervy-Livres, Paris, 1980 ; Bernadette Bensaude-Vincent, Isabelle Stengers, Histoire de la chimie, La 

Découverte, Paris, 1993 ; Olivier Lafont, De l'alchimie à la chimie, Ellipses, Paris, 2000 ; Maxime Préaud, Les 

astrologues à la fin du Moyen Age, J.-C. Lattès, Paris, 1984 ; Danièle Jacquart, Françoise Micheau, La médecine 

arabe et l'Occident médiéval, Maison neuve- Larose, Paris, 1996, etc. 
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L’Eglise en est le principal dépositaire à cause des calculs nécessaires à l’établissement du 

calendrier liturgique. L’un des plus éminents érudits de la période, Bède le Vénérable (VIII
e
 

siècle) s’est ainsi illustré comme computiste. Sa table de 532 ans, établissant les dates des 

fêtes mobiles, est la plus exacte de celles alors en usage. 

Ce n’est donc pas avant le XII
e
 siècle que la médecine, l’astrologie et l’alchimie, prenant 

alors quasi simultanément le statut de disciplines savantes, commencent à entretenir des 

relations étroites et complexes qui se prolongeront jusqu’à la Renaissance. 

 

L’intégration des sources antiques et arabes dans la culture savante du Moyen Age 

occidental 

 

Entre le X
e
 et le XIII

e
 siècles, d’importantes mutations économiques et sociales se 

produisent dans l’Occident chrétien. Leurs répercussions culturelles ne sont pas moins 

décisives car, au contact de l’Islam, c’est non seulement la science arabe qui se transmet, mais 

encore de larges pans du patrimoine grec. Cette acculturation progressive s’effectue à partir de 

deux foyers principaux.  

En Italie du Sud tout d’abord, notamment après l’arrivée, depuis la Barbarie (actuelle 

Tunisie), de Constantin l’Africain. Il installe au Mont Cassin un important atelier de 

traduction et contribue à donner à l’école médicale qui s’est créée à Salerne un rayonnement 

international. La reconquête de la Sicile, où la domination musulmane a duré deux siècles, fait 

passer au service de ses nouveaux maîtres, normands puis allemands, nombre de lettrés. A la 

cour de Palerme de l’empereur Frédéric II de Hohenstaufen — qui parle neuf langues — 

collaborent des savants écrivant aussi bien en arabe, qu’en hébreu, en grec ou en latin. Le plus 

prestigieux d’entre eux, Michel Scot, a entre autres, traduit en latin le Traité du Ciel 

d’Aristote et le Livres des animaux, compilation de textes zoologiques rassemblés par 

Avicenne. Il est également l’auteur d’ouvrages astrologiques originaux : le Liber particularis 

et le Liber introductorius. Il dédie au grand souverain à la réputation sulfureuse, un traité 

d’alchimie, le De secretis. Un juif, provençal, Jacob ben Abbamari, réalise, à l’intention de 

l'empereur, une version en hébreu de Ptolémée et une traduction des Éléments d’astronomie 

d’al-Farghânî.  

L’Espagne de la Reconquista, est un autre foyer de transmission de la culture arabo-

antique. Si l’on peut considérer, en suivant Juan Garcìa Font, ce pays comme la “ porte royale 

de l’alchimie arabe ”, la même chose pourrait être dite à propos de l’astrologie. Peu avant l’an 

mil, Gerbert d’Aurillac y séjourne et y recherche des traités de cette discipline, alors que le 

monastère de Santa Marìa de Ripoll s’est lancé dans un vaste programme de traductions. 

Après la prise de Tolède par les chrétiens, en 1085, Alphonse VI maintient dans la cité — sur 

le plan intellectuel une des plus brillante du temps — un réel climat de tolérance qui permet 

une collaboration fructueuse entre les savants. 

Le principal représentant de cette école, Gérard de Crémone (XI
e 

siècle) est l’auteur de 

nombreuses traductions scientifiques et médicales (Aristote, Hippocrate, Galien, Avicenne). 

Certaines ont une influence réelle sur l’alchimie, c’est le cas de sa version des Météores 

d’Aristote à laquelle Henricus Aristipus a ajouté un quatrième livre, considéré aujourd’hui 

comme apocryphe, mais fortement teinté de spagirisme. On lui doit également la Syntaxe 

mathématique de Ptolémée (connue sous le titre arabe d’Almageste). C’est un condensé de 

toutes les connaissances cosmologiques du monde grec. Il devient la référence majeure pour 

l’étude du mouvement des astres, nécessaire à l’établissement des horoscopes. On lui attribue 

enfin le Livre des divinations (l'un des Septuaginta de Geber), le De aluminibus et salibus (Le 

livres des aluns et des sels; connu également sous le titre : Le Livre des minéraux), ainsi que 

le Liber luminis luminum. 
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Au début du XII
e 

siècle, en Catalogne, Platon de Tivoli réalise une traduction de la 

Tétrabible, synthèse de l'astrologie de Ptolémée. D’autres suivront pendant plusieurs siècles : 

celles de Gilles de Thébalde, d’Antonio Gogava, de Mélanchton enfin ; Guillaume Oresme en 

composera une version française pour le compte de Charles V, féru d’astrologie. Le 

Centiloque, un abrégé ptoléméen, en forme de courtes sentences et probablement dû à des 

savants arabes, connaît, en raison de sa brièveté un succès durable.  

Souvent, les juifs servent d’intermédiaires pour les adaptations à partir de l’arabe. A la 

fin du XI
e
 siècle, l’archidiacre de Ségovie, Dominicus Gundisalvus, compose la Division de la 

philosophie, qui accorde une large place à la physique, à la médecine, à l’alchimie et à 

l’astrologie. L’ouvrage est très certainement la reprise d’un texte arabe qu’il a étudié avec 

l’aide de Juan Avendaut Hispano (alias Jean de Séville ou de Tolède). Ce dernier, un juif 

converti, passe pour une des plus importants traducteurs de manuscrits astrologiques. On lui 

doit, parmi d’autres, le Traité sur les grandes conjonctions, Les Fleurs d’astrologie de 

l’Arabe Albumasar. Son intérêt pour l’alchimie n’est pas moindre, puisqu’il donne une 

version du Secret des secrets, l’un des livres les plus lus au Moyen Age sur cette matière et 

faussement couvert de l’autorité d’Aristote. 

L’impulsion ainsi donnée, nombre d’œuvres d’origine diverse sont intégrées 

progressivement à la culture chrétienne médiévale. La liste est longue, d’autant que, du XII
e
 

au XIV
e
 siècle, l’aire géographique des traductions s’élargit à d’autres régions de l’Europe. 

Robert de Chester — à qui l’on doit la première version latine du Coran — traduit dans la 

célèbre école de Chartres, en 1142, Le Livre de Morien à partir d’un manuscrit arabe ibérique. 

S’y trouvent évoquée la figure mythique d’Hermès Trismégiste et exposées les vertus de la 

pierre philosophale. Parmi les livres d’astrologie, citons le Livre introductoire à l’astronomie 

du juif Abraham ibn Ezra par Henri Bate de Malines ou l’Astrologie médicale, traité grec de 

l’école hippocratique traduit par le Padouan Pierre d’Abano au XIV
e
 siècle... 

La réputation des Grecs et des Arabes et l'atmosphère ésotérique qui entoure les travaux 

des adeptes de la chimie et de l'astrologie engendrent une grande confusion en matière 

d'attribution des textes. Ainsi, un corpus d'écrits alexandrins du Bas-Empire, au premier rang 

duquel le traité alchimique du Picatrix, est vénéré comme l'œuvre d'un mythique sage de 

l'Antiquité, Hermès Trismégiste (“ le trois fois très grand ”). Quant à la non moins célèbre 

Tabula smaragdina (La Table d'émeraude), pareillement considérée comme hermétique, ce ne 

serait qu'une composition arabe du X
e
 siècle, probablement d'origine grecque ou syriaque... Le 

plus grand alchimiste musulman, le Persan Jabir ibn Hayyan (VIII
e
 siècle) — connu en 

Occident sous le nom de Geber — est pris pour l'auteur de traités que la critique moderne 

rapporte à des savants chrétiens bien postérieurs (XIII
e
-XIV

e
 siècles) : si on lui accorde 

toujours la paternité de la Septuaginta, il n'en va plus de même aujourd'hui de celle du Parfait 

magistère, pourtant admiré par les adeptes de l'Art au Moyen Age. Il ne faut cependant pas 

oublier que, dans l'univers mental du monde savant médiéval, nos modernes méthodes 

historiques et philologiques de critique des textes n'ont guère de sens. Que le Secret des 

Secrets soit d'Aristote ou du grand médecin alchimiste iranien du X
e
 siècle, Rhazès, que le 

Livres des minéraux soit attribué tantôt à Aristote, tantôt à Avicenne, au bout du compte, cela 

n'a pas d'importance. Les intellectuels du Moyen Age — à la différence des humanistes de la 

Renaissance — s'en tiennent, en général, à une attitude d'humilité à l'égard de leurs 

prestigieux prédécesseurs, respectés comme des autorités quasiment indépassables. 

Lorsque la pensée scolastique prend de l’ampleur, la culture savante de l’Europe latine a 

pleinement intégré ce patrimoine gréco-arabe et commence à l’enrichir d’œuvres originales. 

Les manuscrits se multiplient. Pour leur donner plus de crédit, on en attribue la paternités aux 

savants chrétiens les plus respectés : Albert le Grand, Roger Bacon ou Arnaud de Villeneuve, 

ont été tenus pendant des siècles pour les auteurs de textes que les spécialistes modernes 
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considèrent comme apocryphes. Le recordman en la matière est sans doute le médecin catalan 

Raymond Lulle (XIII
e
 siècle), avec près de cinq cents recueils alchimiques à l'origine 

contestée.   

 

Statut de l'astrologie et de l'alchimie en regard de la médecine dans la hiérarchie 

du savoir 

 

L'université, au sein de laquelle se concentre, à partir du XIII
e
 siècle, l'essentiel de la 

pensée savante européenne, peut être prise comme un bon référent pour évaluer le degré de 

dignité que chacune des trois disciplines se voit reconnaître à l'intérieur de l'édifice de la 

connaissance savante de l'époque. 

La médecine est, de toute évidence, la plus estimée. Les premières écoles de médecine 

ont vu le jour avant même la création des universités. Celle de Salerne, proche de Naples, a 

ouvert la voie aux alentours de l'an mil. Elle tire sa substance des influences byzantines et 

arabes restées fortes dans la région. Cependant, sa réputation décline à partir du XII
e
 siècle. A 

la même époque, en revanche, celle de Montpellier est déjà bien affirmée. L'étroite relation de 

la cité avec la Catalogne et la présence en ses murs d'une importante communauté juive ne 

sont certainement pas étrangères à son rayonnement durable. Lorsque l'université se constitue 

autour de 1220, l'école y est intégrée. A Paris, les premiers enseignements de médecine sont 

attestés dès 1213, mais les statuts de la faculté ne sont rédigés qu'en 1270. A Bologne, le 

collège de médecine s'organise dans les années 1260-1270. Ces trois dernières villes dominent 

aux XIII
e
 siècle l'enseignement médical. Padoue, sous l'impulsion de Pietro d'Abano, les 

rejoint au siècle suivant. Dans leurs salles de cours se presse un public croissant de jeunes 

gens venus de tout le continent. Ils s'y apprennent, à partir du commentaire des œuvres 

d'Hippocrate et de Galien, mais aussi d'Avicenne et de Rhazès, ce que la science médicale a 

produit de mieux depuis vingt siècle. Pas de progrès notables, même si, à partir de la fin du 

XIII
e
 siècle l'on commence timidement à pratiquer des dissections anatomiques. 

Intégrée à l'université, l'astronomie l'est également. Mais elle prend place dans les arts 

libéraux. Avec l'arithmétique, la géométrie et la musique, c'est une subdivision des 

mathématiques qui, elles-mêmes, sont un des quatre arts du quadrivium. Toutefois, comme 

c'était déjà le cas dans l'Antiquité, la distinction entre astronomie proprement dite et astrologie 

divinatrice, pour incomplète qu'elle soit, ne laisse pas de poser problème. Le travail de 

l'astronome / astrologue peut en effet relever de préoccupations bien distinctes. C'est, d'abord, 

un patient exercice nocturne d'observation des astres, à l'œil nu avec l'aide de quelques 

instruments comme l'astrolabe. Quelle que soit sa préoccupation, l'astronome doit pouvoir 

déterminer avec précision la position de chacun d'entre eux sur la voûte céleste. Il la traduit en 

coordonnées mathématiques (ascension droite, déclinaison, longitude et latitude). Ces calculs 

sont consignés dans des tables d'éphémérides. Depuis la haute antiquité, les hommes les ont 

collationnées et constamment corrigées : celles de Ptolémée ont été revues par les Arabes 

(tables d'Al Khwarizmi au XI
e
 siècle), puis révisées par les Espagnols (tables alphonsines au 

XII
e
), etc. Il s'agit d'un exercice complexe qui suppose de sérieuses connaissances 

mathématiques. La science arabe a considérablement amélioré l'outillage intellectuel des 

astronomes latins. Ils lui ont emprunté l'usage d'un nouveau système de numérotation (les 

chiffres d'origine indienne, baptisés encore aujourd'hui de manière significative : “ arabes ”), 

mais encore le zéro, la trigonométrie ou l'algèbre... Cette astronomie n'a jamais posé de 

problème d'acceptation par les savants ou les théologiens catholiques. Son enseignement est 

parfaitement admis dans les arts libéraux.  

Quant à l'astrologie judiciaire ou divinatrice, basée sur l'interprétation symbolique, à des 

fins prédictives, de ces connaissances, dès les premiers temps de l'éveil scientifique du monde 
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�F�K�U�p�W�L�H�Q�����H�O�O�H���Q�H���I�D�L�W���S�D�V���F�R�Q�V�H�Q�V�X�V�����/�H�V���S�U�p�Y�H�Q�W�L�R�Q�V���T�X�¶�H�O�O�H���L�Q�V�S�L�U�H��- �H�W���T�X�¶�L�Q�V�S�L�U�H���O�¶�D�O�F�K�L�P�L�H��- 

ont pour une part un caractère socioculturel qui renvoie au discrédit des activités pratiques en 

regard de la noblesse du travail intellectuel. Pareil rejet social s'attachera longtemps au 

chirurgien, cet ignorant du latin qui manipule les instrument et touche la chair, le sang et les 

excréments des malades... 

�/�H�V���U�p�J�H�Q�W�V���T�X�L���P�R�Q�W�H�Q�W���H�Q���F�K�D�L�U�H���G�p�G�D�L�J�Q�H�Q�W���G�R�Q�F���O�¶�D�V�W�U�R�O�R�J�L�H�����F�D�U���L�O���Q�H���V�
�D�J�L�W���S�D�V���S�R�X�U��
eux d'une discipline théorique, seul objet digne de leur enseignement. Dans les tableaux 

synoptiques des sciences et arts dressés au Moyen Age, elle prend un rang modeste, non pas 

�G�D�Q�V�� �O�H�V�� �³ arts libéraux �´�� �P�D�L�V�� �G�D�Q�V�� �O�H�V�� �³ arts mécaniques �´���� �/�H��Didascalion d'Hugues de 

Saint-�9�L�F�W�R�U���G�p�V�L�J�Q�H���O�H���V�H�S�W�L�q�P�H���G�
�H�Q�W�U�H���H�X�[�� �F�R�P�P�H���³ l'art divinatoire �´���� �(�Q���V�R�Q���V�H�L�Q���� �H�W���S�O�X�V��
�S�D�U�W�L�F�X�O�L�q�U�H�P�H�Q�W�� �G�D�Q�V�� �O�D�� �³ mathésis �´���� �H�O�O�H�� �\�� �I�L�J�X�U�H�� �V�R�X�V�� �O�H�� �Q�R�P�� �G�
�³ horoscope �´���� �/�H�� �I�D�L�V�H�X�U��
d'horoscopes n'a donc pas - dans l'imaginaire collectif des universitaires tout au moins - plus 

de dignité qu'un simple artisan qui tient boutique et travaille la vile matière. 

�/�H�� �V�W�D�W�X�W�� �G�H�� �O�¶�D�O�F�Kimie est encore plus ambigu et - à tout prendre �²  moins bien 

�F�R�Q�V�L�G�p�U�p�� �G�D�Q�V�� �O�¶�p�F�K�H�O�O�H�� �G�X�� �V�D�Y�R�L�U���� �6�X�L�Y�U�H�� �j�� �O�D�� �O�H�W�W�U�H�� �O�D�� �O�L�W�W�p�U�D�W�X�U�H�� �V�S�D�J�L�U�L�W�H�� �S�R�X�U�U�D�L�W�� �O�D�L�V�V�H�U��
�F�U�R�L�U�H�� �T�X�H�� �O�¶�D�F�W�L�Y�L�W�p�� �G�H�� �O�¶�D�O�F�K�L�P�L�V�W�H�� �V�H�U�D�L�W���D�Y�D�Q�W���W�R�X�W���W�K�p�R�U�L�T�X�H�� �H�W�� �P�r�P�H�� �T�X�¶�H�O�O�H�� �G�p�E�R�X�F�K�H�U�D�L�W��
sur �X�Q�H�� �D�V�F�q�V�H�� �V�S�L�U�L�W�X�H�O�O�H���� �&�H�� �V�H�U�D�L�W�� �F�H�U�W�D�L�Q�H�P�H�Q�W�� �S�D�V�V�H�U�� �j�� �F�{�W�p�� �G�H�� �F�H�� �T�X�¶�H�V�W���� �D�X�� �0�R�\�H�Q�� �$�J�H����
�O�¶�H�V�V�H�Q�W�L�H�O�� �G�X�� �T�X�R�W�L�G�L�H�Q�� �G�H�� �F�H�V�� �K�R�P�P�H�V���� �(�P�H�U�J�H�Q�W���� �E�L�H�Q�� �V�€�U���� �G�H�� �O�H�X�U�V�� �U�D�Q�J�V�� �G�H�� �W�U�q�V�� �J�U�D�Q�G�V��
esprits. Le franciscain anglais Roger Bacon (1124-1194)  est un philosophe et un savant de 

haute stature ���� �O�H�� �P�D�v�W�U�H�� �D�O�O�H�P�D�Q�G�� �G�H�� �7�K�R�P�D�V�� �G�¶�$�T�X�L�Q���� �$�O�E�H�U�W�� �O�H�� �*�U�D�Q�G�� ����������-1280), est un 

théologien dominicain de tout premier plan et un cerveau encyclopédique ; Arnaud de 

Villeneuve (1240-1310) est un médecin en vue, ambassadeur du roi de Catalogne et recteur de 

�O�¶�X�Q�L�Y�H�U�V�L�W�p�� �G�H�� �0�R�Q�W�S�H�O�O�L�H�U ; Raymond Lulle (1235-1315), issu de la haute noblesse 

majorquine, est un mystique inspiré ���� �O�¶�$�Q�J�O�D�L�V�� �*�H�R�U�J�H�� �5�L�S�O�H�\�� ���;�,�9e
 siècle) a été maître de 

cérémonie du pape Innocent VIII, avant de prendre une retraite studieuse chez les Carmes... 

�3�R�X�U�W�D�Q�W�����V�L���O�¶�R�Q���V�H���U�p�I�q�U�H���j���G�¶�D�X�W�U�H�V���V�R�X�U�F�H�V�����O�¶�D�E�R�Q�G�D�Q�W�H���L�F�R�Q�R�J�U�D�S�K�L�H���P�p�G�L�p�Y�D�O�H���R�X���P�R�G�H�U�Q�H��
�H�Q���S�U�H�P�L�H�U���O�L�H�X�����F�H���Q�¶�H�V�W���S�D�V���O�¶�L�P�D�J�H���T�X�¶�R�Q���U�H�W�L�H�Q�W���>illustrations 1 et 2]. Le contraste avec les 

�U�H�S�U�p�V�H�Q�W�D�W�L�R�Q�V�� �G�H�� �O�¶�D�V�W�U�R�O�Rgue est même frappant. Ce dernier est souvent richement habillé, 

�D�O�R�U�V�� �T�X�H�� �O�¶�³ artiste �´�� �H�V�W�� �W�R�X�M�R�X�U�V�� �Y�r�W�X�� �G�¶�X�Q�H�� �W�H�Q�X�H�� �Q�p�J�O�L�J�p�H�� �G�¶�R�X�Y�U�L�H�U���� �/�¶�X�Q�� �W�U�D�Y�D�L�O�O�H�� �G�H�� �V�H�V��
�P�D�L�Q�V���G�D�Q�V���X�Q���O�D�E�R�U�D�W�R�L�U�H���R�E�V�F�X�U���H�W���S�R�X�V�V�L�p�U�H�X�[�����O�¶�D�X�W�U�H�����G�D�Q�V���X�Q���F�D�G�U�H���U�H�V�S�L�U�D�Q�W���O�H���F�R�Q�I�R�U�W���H�W 

�P�r�P�H�� �O�H�� �O�X�[�H���� �V�H�� �O�L�Y�U�H�� �H�Q�� �W�R�X�W�H�� �T�X�L�p�W�X�G�H�� �D�X�[�� �S�O�X�V���S�U�R�I�R�Q�G�H�V���P�p�G�L�W�D�W�L�R�Q�V���� �6�¶�L�O�V���V�R�Q�W���H�Q�W�R�X�U�p�V��
�G�¶�D�X�W�U�H�V���S�H�U�V�R�Q�Q�D�J�H�V�����O�H���F�R�Q�W�U�D�V�W�H���Q�¶�H�V�W���S�D�V���P�R�L�Q�G�U�H �����O�¶�D�V�W�U�R�Q�R�P�H���V�X�V�F�L�W�H���O�¶�L�Q�W�p�U�r�W���G�¶�X�Q���S�X�E�O�L�F��
�U�H�O�H�Y�p���� �O�¶�D�O�F�K�L�P�L�V�W�H�� �H�V�W�� �V�H�F�R�Q�G�p�� �G�D�Q�V�� �V�D�� �W�k�F�K�H�� �S�D�U�� �X�Q�� �D�S�S�U�H�Q�W�L�V�� �Ru un compagnon... On 

distingue bien dans le fatras quelques grimoires écornés et chargés de figures hiéroglyphiques, 

�S�U�H�X�Y�H�� �T�X�H�� �O�¶�D�F�W�L�Y�L�W�p�� �L�Q�W�H�O�O�H�F�W�X�H�O�O�H�� �D�F�F�R�P�S�D�J�Q�H�� �F�K�D�F�X�Q�H�� �G�H�� �V�H�V�� �R�S�p�U�D�W�L�R�Q�V�� �F�K�L�P�L�T�X�H�V���� �P�D�L�V��
�O�¶�H�[�S�p�U�L�P�H�Q�W�D�W�L�R�Q���R�F�F�X�S�H���O�D���P�D�M�H�X�U�H���S�D�U�W�L�H���G�H���V�R�Q temps. 

 

�8�Q�H���U�H�F�R�Q�Q�D�L�V�V�D�Q�F�H���U�H�O�L�J�L�H�X�V�H���H�W���V�R�F�L�D�O�H���F�K�D�U�J�p�H���G�¶�D�P�E�L�J�X�w�W�p 

 

�0�p�S�U�L�V�p�H�V���F�R�P�P�H���D�U�W�V���P�p�F�D�Q�L�T�X�H�V�����O�
�D�V�W�U�R�O�R�J�L�H���M�X�G�L�F�L�D�L�U�H���H�W���O�¶�D�O�F�K�L�P�L�H���V�X�V�F�L�W�H�Q�W���X�Q���D�X�W�U�H��
�W�\�S�H�� �G�H�� �S�U�p�Y�H�Q�W�L�R�Q���� �G�H�� �Q�D�W�X�U�H�� �W�K�p�R�O�R�J�L�T�X�H�� �F�H�W�W�H�� �I�R�L�V���� �$�� �S�U�R�S�R�V�� �G�H�� �O�¶�D�V�W�U�R�O�R�J�L�H���� �5�R�J�H�U�� �%�D�F�R�Q��
explique ainsi la difficulté : 

 
On ne peut rien objecter aux mathématiques qui sont une partie de la philosophie, mais seulement 

aux mathématiques qui sont une partie de la magie. C'est contre ces dernières seulement que les 

saints ont parlé, alors qu'ils exaltaient les vraies mathématiques. Car les mathématiques sont doubles, 

les unes sont superstitieuses quand elles soumettent toutes les choses et le libre arbitre à la nécessité 

et qu'elles prétendent à une connaissance du futur2.  

                                                 
2 Alain de Libera, Penser au Moyen Age, Point-Seuil, Paris, 1996, p. 251. 
























